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“Ce n’est que le temps qui vous dit qui
vous êtes vraiment en tant qu’artiste”
Art La sculpteure Sophia Vari
exposée à Bruxelles dépouille
l’art de ses mythes.

Entretien Aurore Vaucelle

Sophia Vari nous rassure, nous
qui n’avons pas beaucoup de
temps ce jour­là: elle parle vite.

Sophia Vari (née à Vari, près d’Athè­
nes, en 1940) est sculpteure. Elle est
aussi la femme du peintre colombien
Fernando Botero, depuis 43 ans.
Autant dire que les questions que se
pose l’artiste contemporain, à propos
du rôle social qu’il joue, Sophia Vari
se les pose, du soir au matin.

Indépendante de ce mari monu­
mental (“chacun a son jardin person­
nel, et l’on n’y rentre pas, vous savez, un
atelier d’artiste, c’est plus intime qu’une
salle de bain”) elle a pris, il y a long­
temps, le tournant de la sculpture.
“Mais j’ai d’abord été une peintre qui
sculptait, pour des questions de
moyens.” Sophia Vari est grecque.
Sans doute cela explique­t­il déjà un
certain rapport à l’art dans ce qu’il
défend d’esthétique et d’harmo­
nieux? Nourrie de sa civilisation
grecque classique (si elle fait une
sculpture, elle la déposera forcément
sur un socle, pour lui donner de la
hauteur, comme les Anciens le fai­
saient), elle dévore dans sa jeunesse
les magazines d’art. Une lecture sera
fondatrice.

“Un jour, je lis un article sur Henry
Moore, le grand sculpteur britannique,
et, au bas de l’article, il y avait son
adresse et son numéro de téléphone.
C’était fou, cela devait être une erreur.
J’ai appelé à Londres, et une dame m’a
répondu. Sa femme. ‘Je viens à Londres
la semaine prochaine. Aurai­je pu voir
le maître cinq minutes?’ ‘Ne le prenez
pas mal, mais ce sera vraiment cinq
minutes’, me répondit­elle. Mais je suis
arrivée avec deux heures de retard!
J’étais échevelée. Une dame m’a ouvert
la porte : ‘Henry was waiting’. Elle
ajouta: ‘J’ai fait une tarte aux pommes,
vous en voulez ?’ J’ai dû lui dire que, si
je n’avais le droit qu’à 5 minutes, je pré­
férais voir Henry Moore plutôt que
manger de la tarte. Et je suis restée
3h30… À la fin, j’ai fini par manger la
tarte. Il a été généreux, il m’a tout dit de
la sculpture. En partant, j’ai demandé:
‘Pourquoi vous m’avez gardée ?’ ‘Parce
que vous êtes sincère. Parce que vous
étiez avide de connaître, et que cela
m’arrive rarement.’”

L’artiste qui ne fait pas des bombes
Et c’est ainsi qu’elle prend le tour­

nant de la sculpture. Face aux objets­
sculptures lisses et rutilants qui s’ex­

posent au Sablon en ce moment et
qu’on pourrait réduire à des bijoux,
elle se défend. “Ce sont des sculptures
portables, je n’ai jamais dessiné, j’ai
toujours utilisé la plastiline pour faire
des maquettes de mes
idées. Et un jour, je
suis entrée dans mon
atelier, face aux murs,
de petites sculptures
alignées, je me suis dit
que je pourrais les
rendre portables.” Un
art mobile, en quel­
que sorte. “Alors, évi­
demment, à notre
époque, c’est compli­
qué mais avant, je
prenais ma plastiline dans l’avion et je
sculptais, maintenant, on croit je trans­
porte une bombe.”

Pourquoi commencer petit, alors
que l’art contemporain a l’air de se
conjuguer dans la monumentalité,
ou rien du tout?

En un sourire, elle avoue: “Si on
commence en grand,
c’est la sculpture qui
vous contrôle. Au
fond, la taille peut de­
venir une contrainte.
Et si cela devient trop
compliqué parce que
c’est trop grand,
alors on réduit de
quelques centimètres,
et on se pardonne à
soi­même; et on se dit
que cela pourra aller.

Alors que quand on fait en petit, on
maîtrise mieux. Et ensuite, on peut le
penser dans la taille qui nous semble

nécessaire.”
Passée, au cours de sa carrière, à

l’abstraction, on lui demande ce
qu’elle trouve à cette tendance de
l’art. “L’abstraction m’a donné la li­
berté.” Et, en même temps, l’abstrac­
tion a­t­elle quelque chose de verti­
gineux, puisque tout est possible, lui
demande­t­on? “Attention, ne vous
trompez pas, précise­t­elle, l’abstrac­
tion, c’est très dangereux, cela peut de­
venir répétitif, il faut lutter contre
cela.”

Et cependant, “l’artiste ne doit pas
être celui qui doit inventer à chaque
fois quelque chose de nouveau, il doit
tenir le cap”, ajoute­t­on ? “J’aimerais
bien qu’on vous écoute plus, car c’est le
drame d’aujourd’hui. C’est comme
dans la couture. Le pauvre couturier, il
a fait sa saison mais, déjà, c’est oublié,
il faut qu’il fasse quelque chose
d’autre… Référons­nous aux plus
grands artistes qui ont dépassé les siè­
cles, qui sont toujours là, et qui sont nos
maîtres. Ce n’est que le temps qui vous
dit qui vous êtes vraiment en tant
qu’artiste. Parce qu’après tout, l’art
c’est quoi? Ce sont les convictions
qu’on a en tant qu’artiste.” Sophia
Vari ne veut pas réinventer la pou­
dre, elle travaille en suivant une exi­
gence bien à elle: la recherche de ce
qu’elle considère être le Beau. “On
ne recherche plus cela: l’harmonie qui
donne du calme et de la sérénité. Main­
tenant on veut choquer, provoquer. ”

L’artiste qui questionne ou émerveille
On va devoir partir en courant, on

lui pose une ultime question, la
question de ses convictions d’artiste.
Elle nous répond par une histoire.
“Mon travail est une lutte, même si je
ne suis pas écologiste. Je suis dans un
combat pour la beauté qui fait du bien.
Un jour, j’ai exposé à Carthagène en
Colombie. Alors qu’on finissait l’instal­
lation des sculptures, un balayeur est
venu me voir: ‘Madame, je suis sûr que
c’est très beau ce que vous faites, mais
je ne comprends pas.’ Je lui ai répondu :
‘Il ne faut pas comprendre. Quand on
écoute la musique, on ne comprend pas
mais ça nous fait du bien. Regardons la
sculpture comme on écouterait la mu­
sique.’ Plus tard, il est revenu, et a dit à
ma galeriste: ‘J’ai collé l’oreille à la
sculpture, et je n’ai pas entendu la mé­
lodie…’ L’art représente parfois trop de
connaissances, de techniques, cela pa­
ralyse.”

Mais, il y avait chez ce balayeur
cette “insouciance”, que Sophia Vari
appelle de ses vœux. Contempler, et
chercher si possible à s’émerveiller.

USophia Vari, à la Collectors Gallery,
rue des Minimes, 12, à Bruxelles.
Jusqu’au 6 juillet.
Infos: www.collectors­gallery.com

“L’inspiration, je n’y crois pas, c’est le travail qui
compte. L’artiste qui reste dans son lit en pensant
qu’il va avoir une super idée, ça ne marche pas.”

Sophia Vari
Sculptrice
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Regarder la ville autrement avec Be-Flat,
tandem d’acrobates urbains
Scènes Ils seront, avec seize autres
compagnies, ce week-end au Visueel Festival
Visuel, à Berchem-Sainte-Agathe.

Rencontre Marie Baudet

W ard Mortier en Thomas Decaesstecker, fonda­
teurs de la Cie Be­Flat, sont des artistes urbains,
circassiens, acrobates, musiciens. Et des camara­

des de longue de date. “On a commencé le parkour (disci­
pline sportive incluant le franchissement d’obstacles en
milieu urbain ou rural) ensemble il y a douze ans. Chacun
connaît les forces de l’autre, on est très complémentaires”,
explique Ward, développant l’idée selon
laquelle leur pratique – non seulement
sportive mais artistique – inclut une in­
dispensable notion d’écoute : du parte­
naire, du public, du lieu, de l’imprévu qui
peut sans cesse y surgir.

Lorsqu’on les rencontre, ils sont en re­
pérage dans la commune de Berchem­
Sainte­Agathe, autour de la place de
l’Église d’où partiront les cent spectateurs munis de ta­
bourets pliables qui vont les accompagner, samedi et di­
manche, lors des représentations de Follow Me.

Caméléons
Ils déploient leur art au gré des festivals d’art de la rue

ou d’art forain. Follow Me a beaucoup voyagé déjà et, chez
nous, été joué entre autres à la Piste aux Espoirs à Tour­
nai, au festival Sortilèges à Ath, mais aussi à Gand, à Has­
selt, et sera au festival de Chassepierre, les 17 et 18 août.

Et chaque ville – ou village – suppose une nouvelle ex­
ploration. Même si le spectacle est “écrit”, il doit néces­
sairement s’adapter à la géographie où il se posera. “À
Gand, par exemple, on a découvert une ruelle dans laquelle

se faisaient face deux rangées de balcons. On a construit un
morceau de spectacle spécialement pour cet endroit.” Et cha­
que nouveau “morceau” entre au répertoire du duo.

Leur intervention, soulignent­ils, est bien plus que du
“plug and play”, plus qu’un spectacle existant qu’on
vient jouer quelque part avant de repartir. “On est des ca­
méléons qui nous adaptons à l’espace.”

Rencontre non conventionnelle
Espace public, bien sûr, mais espaces privés aussi. Gam­

bader sur un toit, glisser sur un seuil, escalader une che­
minée ne se fait pas sans autorisation. Tout le rôle de l’or­
ganisateur (ici le centre culturel Archipel 19 et le Ge­
meenschapcentrum De Kroon, porteurs ensemble du
Visueel Festival Visuel) consiste alors à mettre en lien les
artistes et le quartier, y compris les particuliers le cas

échéant.
“Ce qu’on aime dans le travail de Be­Flat,

c’est qu’ils offrent une autre façon de regar­
der la ville, le quartier. Leur intervention
fait naître, dans des lieux qu’a priori on
connaît, des images neuves, presque des ta­
bleaux parfois”, relève Sophie Dumoulin,
de l’Archipel 19.

Le résultat de ce que Ward Mortier et
Thomas Decaesstecker appellent la “rencontre non con­
ventionnelle” : celle qu’ils souhaitent et que suscite leur
spectacle.

Qui dit déambulation dit spectateurs en mouvement.
Qui ne vont pas simplement d’un endroit à l’autre voir un
nouveau numéro. “Leur déplacement fait partie de l’action.”
L’imprévu aussi, car l’art urbain comme l’entend Be­Flat
s’ancre dans l’ici et maintenant. Et suppose un double fo­
cus: d’une part la concentration et la rigueur nécessaires
pour réaliser leurs prouesses, de l’autre “la liberté d’inte­
ragir”. Une philosophie qui tient aussi à leur caractère
multidisciplinaire. “On ne part pas, comme au cirque, de
l’envie de montrer une technique; on trouve des solutions en
fonction des moyens, la technique devient une réponse.”

“Le déplacement
du public fait partie

de l’action.”
Ward Mortier

Membre de la Cie belge Be-Flat

L’art de la rue
comme trait d’union
Pour sa 15e édition, le Visueel
Festival Visuel creuse son sillon:
accessible à tous et gratuit, il fait
de l’art de la rue (théâtre, cirque,
danse, performance…) le trait
d’union entre les artistes, le public
et le lieu qui les rassemble. Ici la
commune bruxelloise de Berchem-
Sainte-Agathe.
Coorganisé par le centre culturel
Archipel 19 (ex-Le Fourquet) et le
Gemeenschapcentrum De Kroon, le
festival mise sur les regards et les
corps, par-delà la langue.
Les 29 et 30 juin, de 14h à 19h,
se produiront ainsi 17 compagnies
d’ici et d’ailleurs, avec des
propositions diverses qui ont pour
point commun de transcender les
frontières.
Ils viennent de Suède (Kaaos
Kaamos avec Babel Glöm) ou de
France (26000 Couverts dans
Wrzzz), ils mêlent rock et danse
contemporaine (Shake Shake Shake
par De Dansers), inventent le
théâtre miniature automatisé pour
un spectateur (Headspace par
Electric Circus) ou revisitent les
leçons de physique (Galileo-
Huygens par l’Ensemble Leporello
et la Cie des Mutants)…
Programme complet & infos :
www.visueelfestivalvisuel.com

Visueel Festival Visuel

“Follow Me”, performance acrobatique urbaine, se modifie selon les lieux où elle est jouée. Ici au festival Brocante, à Poffabro, en Italie.
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